
L'AMI DE LA RELIGION -ET DE LA PATRIE.

pleinemeet. Rappelons-nous la paroles
du mnaitre : Ve soyez pas inquiets du len-
demain, et faisons natro devoir d'aujour-
d'hui, sûrs, quoi qtniîl arrive, que l'éter-
nité ne nous démentira pas.

Si nous agissons ainsi, nous ne sauve-
rons pas seulement l'Eglise de France,
mous concourrons pour notre part à sauver
notre patrie. Et dussions-nous ne pas
obtenir la reconnaissance de la réciprocité,
nous pourrons dire un jour du moins que
nous n'avons rien mins de mal dans les des-
tinée' de la France, et que si la, Républi-
que a péri faute cie notre concours, ce
niest pas nouis qui l'avons refusé. ,

Voilà pour nous. Quant à la nation,
eleonousdoitle respect sincère de notre
constitution divine. Cette constitution
at connue; ce n'est pas nous qui l'avons

faite ; nous la crovons de Dieu, et nous
sommes préts il signer chacun de ses arti-
cles de tout notre sang. En attaquer un
seul, cest nous ordonner de choisir entre
la mort du temps et la mort de l'éternité.
Notre choix est fait. Mais la nation nous
doit plus que le respect de notre constitu-
tion divine, elle doit aux catholiques,
comme à tous les autres cultes, une aboli-
tion réelle des entraves qui, dans notre
pays, chargent encore la conscience et la
pensée quant à leur droit d'expression et
d'expension. Nous demandons pour nous
et pour tout le monde les libertés qu'on
nous a refusées jusqu'ici, et que l'Améri-
que protestante ne refuse p personne de-
puis le jour de son glorieux affranchisse-
ment. Nous demandns lit liberté d'édu-
.ation, la liberté d'enseignement, laliber..
té d'association, sans lesquelles toutes les
autres sont impuissantes à former clos
hommes et des citoyens. La république
des esprits est le péristyle nécessaire de la
république civile. Donner la compression
des esprits pour principe à la liberté des
Etats, c'est une tradition païenne qui n'a
produit que l'esclavage de la presque tota-
lité du genre humain. L'empire, la Res-
tanuration, la Révolution de juillet ont
-élevé les générations françaises sans pou-
voir ei faire les génération monarchiques ;
la République les élèverait sans pouvoir
en faire des générations républicainea.
L'esprit n'necemplit par'les offices de l'E-
tat, l'Etat nî'necomîplit pas les effices de
l'esprit. Toutefois,' nous n'entendons
pomt par li exclure un corps chargé de
l'enseignement au nom rie l'Etat ; ions
le croyons utile et nous le, voulons. Uit
grand nombre dL catholiques font partie
de l'Université de France -plusieurs d'en-
tre les signataires de ce Prospectus en sont
des membres déja nnciens ; ils regardent
'et nous regardons toias avec eux l'Univer-
cité comme une condition de la vie litté-
raire et scientifique du pays. Nous dé-
fendrons ses droits comme les nôtres, et
nous espérons qui'elle finira par défendre
les iôtres coiie les siens. Il est iinpos-
sible qu'il ne se trouve pas dans soi sein
comme parmi nous beaucoup d'hommes
dignes de comprendre et de souhaiter le
juste équilibre qui nous réconciliera toits.

En réctanant 'de la République la li-
berté de la conscience et de la pensée
conmle la première de toutes, nous n'eni
faisons lias le seul objet de nos veux,
comme ri, par une sorte d'égo-me sacré,

les catholiques oubliaient, en regardant le
ciel et l'âme, tant d'autres intérêts dignes
de leur préoccupation. L'Evangile n'a
rien méconnu, rien oublié de ce qui touche
l'homme. Nourris de ses leçons, nous ne
séparons point dans notre sollicitude ce
que Dieu ne sépare point dans la sienne.
Nousvoyons avec doulenr les afflictions amo-
raies et corporelles de tant de nos frères qui
portent ici-bas la plus lourde part du travail
commun, part devenue plus posante encore
par le développement même le l'industrie
et de la civilisation. Nous ne croyons pas
ces maux sans ruiméèdes, et si la souffrance
est imposée à tous les enfants le l'homme,
la charité unie à la science, peut pourtant
quelque chose pour en alléger le fléai, si-
nion pour le détruire entièrement. L'E-
glise y a sans cesse travaillé ; à aucune
époque, elle n'a perdu de vue le' pauvre
peuple, et plus que jamais, s'il est possi-
bIe, h cause des maux nouveaux et étran-
ges du innde, elle a ses yeux et sois ceur
sur les plaies de l'humanité. Nous atten
dons, nous devons attendre de la Répubsli-
que, qu'elle emploira sa pruissance ar sou-
lagement des mi5ères du plus grandlnombre
de ses enfants.

Nous attendons d'elle aussi qu'elle pren-
dra sous sa protection lcs,peuples qui ont
perdu leur nationalité par des conquêtes
injustes que le temps n'a point ratifiées,
et ces autres peuples qui, suivant de loin
nos exemples, aspirent il leur nifratelhirse-
ment politique et moral. Les biens de la
France sont ceux du monde entier, et la
fraternité n'a point de frontières. Il faut
qu'on ne nous acnuse plus d'indifférence
pour les tentatives généreuses qu'on ne
unirs soupçonne plus de connivence avec
aucrune oppression. Le nom de la France
doit s'unir par toute la terre h celui de Pie
IX, et faire tressaillir dans un même mou-
veint tous ceux qui souffi-ent, tots ceux
qui espèrent, attendent la confédération
dernière dui geire humain sous une même
loi de travail et d'amour.

Telle nous voulons la République fran-
çaise. Si les principes d'un paginanisme à
janàis éteint ne l'aveuglent pas et si, d'une
anutre part, elle répudie l'héritage disloqué
des pouvoirs finis, son avénement sera
salué comme la réelle et première aurore
des temps stables. Nous nous y confions
sans peine: enous voyous tout autour de
nous des signes de la raison publique qui
coonmoandent notre admiration. Puissent
cou qui en sont ou qui en deviendront les
organes entendre la volonté de Dieu dans
la volonté de lotir siècle ! Nous aspirons à
être un de ces organes, fidèles échos de ce
qu'il y a de bien et de vrai dans notre âge.
Nous nons présentons de nous-mêmes,
sans être appelés, mais non pas sans droit;
dans les occasions grandes et périlleuses,
le dévouement fait le droit, s'il nse fait' pas
la vocation. Que ceux qui viennent de
nor lire se consultent; qu'ils -voient si
nous répondons à leurs pensées. Il dé-
pendra d'eux, par leur adhésion, de con-
courir anu salut de l'Eglise et de la patrie
s'ils estiment que nous pouvons les servir
arvee eux et avec nous.

Les catholiques de:France ont déjà fait
degronds sacrifices dans les temps passna.;
mais la foi commieŽ le patriotisîne regardent
enavant et non pasen arrière. Il y a

d'ailleurs des moments solennels oh plu
que jamais la main gauche doit ignore .
qu'a donné la main droite. Nous faison,
un appel à tous ; nous voulons que nob,
Suvre, loin de se resserrer entre un petit
nombre de personnes riches et puissante,
soit une oeuvre accessible au plus paine,
et commune à tous les catholiques qui sen.
tent comme nous. Nous ouvrons, à cet
.ffet, une souscription qui a comruné à
Paris an sein de la jeunesse catholique; eu,
convions à y apposer leur nom tous ces
qu'un lien de confiance attache à n,
quelque part qu'ils soient, et si modiqui
que puisse être la coopération imiatériel,
qui doit représenter celle de leur cœMr.
Il n'y a pas de petit écu ni (le petit Eerti.
ce dans la cause de Dieu et de la Franc_
Les doux sous de la rente O'Connell oui
affranchila conscience de cent millions
d'hommes. - -
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Le poete et sosnt valet,
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Proverbe Républicain.

Le poète. Baptiste !-Le valet. Citoyen!
Le poète. Qn'est-ce à dire? Comment c

réponds-tu '-Le vule. Dam ! je crcyis qe
depuis que ions avions la répubiique toatk
monde était citoyen.

Le poète. Sans doute.. . tout le monde mt
Citoyen, en effet .. . Mais il y a encae, Ot
merci, des citoyens tomestiquîes. et lu ne e.u
vrais pas nubuier que je suis (ci citoyen mutie.
-Le valet. Ah! bal ? et que signifie dont
mot: EGAI.tTE,qule monsieur a eu la bonté à
faire insérer lui-nême sur les dapeaux del
rtpubhlique.

Lepoète. 31 signifie que tl nies âme cin
tout de suite mes bottes et à me brasser an
habit. .. voila tout. Dépéche-toi, le genre-
neinent m'atend.-Le valet. Ai! oui-dålet
ce petit décret que monsieur a rendu hier! il
croit done aussi que je ne le connais pas?

Le poète. Quel déci et, imbécile ?-Le ralkt.
Celui-là par lequel il est dit que tous lesfan-
çais aeés de QI ans sont électeurs, et tous en
de 25 éligibles.

Le poète. Eh bien ? qn'as-tu à voir dauCe
décret ?-Le valet. Parbleu ! j'ai à y voir qel
j'ai 25 ans passés, et que par ainsi je sois e5i
gible touî. comme un autre.

-Le poète. Insolent ! tu prétendrais t'sseos
sur les bancs île la représentation nationM
-Le îïct. Pourquoi pas ? la Place est bonse..
25 fs. pr jour ? ça vaut mieux que d,'étre.do
mestique.

Le poète. Comment, drôle, tu aurais Pah-
tion d'être un représentant du peuple 7-Ur
let. Tiens, puisque j'en suis, du. peuple, est-ce

que je Ue le replésenterais pas aussi bien ql
ceux qui n'en sont pas?

Le poèe. Ah! juste ciel, où allons-neus!-
Le valet. Dam t probablemeat où Tous rOi
me.ez, monsieur; et je dis que nous initi

loin !
Je poète. Oui, mais rappelle-toi qu'ili

aussi les droits du maitie, et si tu veux que y
te garde à mon service, tiche de ne pas lesen-
btier.-Le valet (murmurant entré ses dee
Les droits dut maître, les droits du maitre!-i
faut voir!...

Le poète. Je crois que tu raisonnes?-L.14
bet. Oh. mon Dieu, lias dru tout; mats eri;
quand la loi sur Porganisation du travail 51n
rendue, il y aura peut-étre bien des choses r&
changée' ! Par exemple, si notre projet plu ..
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